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CHAPITRE PREMIER

— Savez-vous qui je suis ? gronda Amarella Capone en trépignant de colère dans la succursale de la First National Bank de Las Vegas.

Les nombreux clients qui faisaient la queue devant les caisses se retournèrent pour la dévisager. Certains rirent même en la pointant du doigt. Elle releva le menton et ne fit pas attention à eux.

L’employé de banque, qui ne devait pas avoir vingt ans, pâlit. Amarella ne souhaitait manifestement pas attendre plus longtemps pour accéder à son coffre-fort.

— Je suis l’arrière-petite-nièce d’Alphonse Capone, cracha-t-elle. Vous le connaissez, non ? Al Capone.

Le grand bandit n’avait jamais accordé beaucoup d’intérêt à Las Vegas, contrairement à d’autres membres de sa famille qui s’y étaient installés à l’époque où la mafia découvrait la capitale du jeu.

— O-oui, mademoiselle Capone, bégaya le caissier, visiblement terrorisé. Le sénateur devrait bientôt sortir de son rendez-vous avec le directeur, qui se fera un plaisir de vous accompagner à la salle des coffres. Je vais me renseigner et je reviens tout de suite.

L’employé partit alors aussi vite que possible en essayant d’éviter d’attirer l’attention sur lui.

Amarella se laissa retomber sur la chaise de bois dur devant le bureau situé près de la porte latérale qui menait à la salle des coffres. Il était déjà 18 heures et elle n’avait pas encore fait les courses. Elle détestait devoir se rendre à la banque chaque fois qu’elle avait besoin de piocher dans ses économies. Ce n’était pas tous les jours facile d’être une gosse de riches. Elle se sentait parfois comme étranglée par une grosse chaîne que contrôlait l’oncle Giuseppe, son tuteur. Mais bon, elle aurait vingt-six ans dans un mois et elle toucherait enfin son héritage. Elle serait alors libre d’agir à sa guise.

Elle pourrait même s’acheter une île tropicale et disparaître de la circulation.

Les portes vitrées du hall d’entrée s’ouvrirent alors et plusieurs hommes au visage recouvert d’une cagoule firent irruption dans la banque. Le premier d’entre eux tira une rafale de mitraillette dans le plafond.

— Tout le monde par terre ! hurla-t-il. Tout de suite !

« Par terre » ? Il plaisantait ! Amarella jeta un œil à sa tenue : une jupe courte très ajustée et des talons aiguilles. Avec sa forte poitrine, ses hanches et ses cuisses bien en chair, elle serait incapable de se relever. Heureusement, elle était assez loin des caisses centrales et n’était pas très visible depuis l’entrée. Elle pourrait peut-être s’éloigner encore un peu pour se mettre à l’abri sur le côté.

Elle se leva lentement de sa chaise et se dirigea vers la porte.

— Il a dit « tout le monde par terre », madame, fit une petite voix haut perchée.

Qu’elle connaissait fort bien. Elle pivota sur elle-même et plissa les yeux en rencontrant le regard du braqueur.

— Joseph Albert Lanzia ! lança-t-elle au jeune voyou qui écarquillait les yeux. Je vais le dire à ta mère !

— Non, s’il te plaît, tata Amarella, la supplia le petit voleur en baissant son arme. Elle va être trop vénère contre moi !

— Et elle aura raison, déclara Amarella en mettant les mains sur ses hanches tout en faisant attention à la manucure qu’elle s’était fait faire juste avant.

Même si aucun lien du sang ne l’unissait à ce garçon, il l’avait toujours considérée comme sa tante.

— D’où t’est venue l’idée de braquer une banque, Joey ? chuchota-t-elle. Sais-tu tous les ennuis que cela risque de t’attirer ?

— Je sais, tata Amarella, répondit-il en regardant d’abord derrière lui avant de se retourner vers elle. Mais je n’ai pas eu le choix.

— Comment ça ?

Le chef des voleurs hurla des ordres et remit des sacs aux caissiers derrière le comptoir. Joey se plaça devant elle soit pour l’empêcher de voir ce qui se passait, soit pour la soustraire aux regards des braqueurs.

— Rien, tata Amarella. Reste cachée.

Joey était plus jeune que l’employé qui avait tenté de la calmer quelques instants plus tôt. Oy vaï ! Les jeunes de nos jours… Ouais, regardez-la réagir comme une vieille dame, elle qui était à peine sortie de l’adolescence.

— Non ! s’exclama Amarella, abasourdie, en reconnaissant la voix du chef des braqueurs, qui résonnait dans la salle. Mais c’est le cousin Tony !

— Ne le dis à personne, soupira Joey en laissant retomber ses épaules de découragement. Il va te tuer s’il te voit.

— On va voir ce qu’on va voir, oui, quand je raconterai ça à son père. Ça ne va pas plaire à l’oncle Giuseppe. Mais pas du tout, si tu veux mon avis.

Le roi de la mafia de Las Vegas s’intéressait de près à tout ce que faisaient les membres de sa famille. Et ce n’était pas une bonne idée de le contrarier. Il verrait un petit coup comme le braquage d’une banque comme une honte. Pas comme le vol de bijoux qui avait rapporté trois millions de dollars une année plus tôt… et dont il était très fier !

— Petit con, tonna la voix de Tony venant du hall d’entrée, est-ce que ça va de ton côté ?

— Il t’appelle « petit con » ? lâcha Amarella en écarquillant les yeux. Comment peut-il oser t’insulter de la sorte ? poursuivit-elle en s’approchant de Joey, mais il leva les mains.

— Non, tata Amarella, tu ne dois pas faire ça !

— Joey, il se comporte en gros couillon. Et je ne supporte pas ça !

— Petit con ? dit une nouvelle fois Tony.

— Oui, grand con… euh… je veux dire grand chef, bégaya Joey.

— « Grand chef » ? Vraiment ? intervint Amarella en levant les yeux au ciel.

— Tout va bien, répondit Joey en faisant signe à sa tante de se taire. Je surveille les clients de ce côté.

D’accord. Amarella resterait là jusqu’à ce qu’elle trouve une solution. Elle ne pouvait pas croire que son unique neveu ait rejoint des bandits. Sa mère l’avait pourtant bien élevé, Amarella était bien placée pour le savoir. Même si elle n’avait que six ans de plus que lui, elle s’était bien occupée aussi de son éducation. Elle avait fait du baby-sitting gratuitement pendant que sa mère se rendait à ses deux boulots sur le Strip de Las Vegas.

De l’autre côté des caisses, une porte s’était ouverte. Un homme à l’air distingué sortit avec le directeur de la banque et ils eurent tous deux l’air très surpris.

— Que se passe…

Deux coups de feu furent tirés et les hommes disparurent de la vue d’Amarella. Il y eut ensuite des salves de tirs à travers lesquelles elle distingua des cris de « Sénateur ! » et « Appelez une ambulance ! » Puis des sirènes se firent entendre au loin. Tony, son cousin, le chef des braqueurs, recula, une arme dans chaque main. Il ne prenait pas d’argent ? Quelle espèce d’idiot braquait une banque sans prendre de fric ? Joey alla le rejoindre.

— Non, Joey, cria Amarella, reste avec moi !

Il se retourna, la regarda, et elle aperçut ses yeux, la seule partie visible de son visage. Elle y vit l’âme d’un gamin déchiré entre son désir d’appartenir à un groupe et celui de vivre honnêtement. Il se tourna vers le cousin Tony, qui le regardait. Amarella fut certaine qu’il l’avait reconnue, et elle détecta un éclair de haine dans ses pupilles. Ses yeux virèrent au rouge, il braqua son arme sur elle et tira.

Profondément choquée par ce geste, Amarella n’avait pas réagi à temps. Joey pivota pour se placer entre elle et le tireur. Il tressaillit deux fois : une première fois quand il appuya sur la détente de son arme et une deuxième fois quand il prit une balle en pleine poitrine.

Le garçon disparut de son champ de vision. Amarella vit une tache rouge sur la vitrine. Le cousin Tony s’éloigna lentement en tenant un de ses bras contre son torse.

Amarella baissa les yeux vers le corps à ses pieds. Le sang se répandait sur le sol carrelé d’un blanc impeccable. Sans bien se rendre compte de ce qu’elle faisait, la jeune femme s’agenouilla et retira la cagoule de Joey. Il était beaucoup trop pâle.

— Oh mon Dieu ! Joey ! dit-elle en mettant sa tête sur ses genoux. Tiens bon, mon chéri, je suis là, ajouta-t-elle en repoussant les mèches de cheveux qui étaient tombées sur son front. Tata Amarella s’occupe de toi.

— Je voulais…, dit le garçon en croisant le regard triste de sa tante, bien faire…

Elle lui ordonna de se taire, de conserver son énergie, et ses larmes coulèrent sur le visage poupin du garçon.

— Promets-moi… de… l’arrêter, supplia-t-il.

— Je te promets, Joey, déclara Amarella en étreignant encore plus fortement le jeune homme et en le berçant dans ses bras, que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour m’assurer qu’il obtienne ce qu’il mérite.

— Il est… démo…, hoqueta Joey avant de cesser de respirer.

Qu’avait-il voulu dire ? « Démocrate » ? Non, Amarella ne pensait pas que ce soit ça.

La jeune femme ne sut pas combien de temps elle passa à tenir ainsi dans ses bras le fils de sa voisine et amie. Les ambulanciers finirent par l’obliger à le relâcher et ils l’emportèrent. Puis le cousin Tony fut placé sur une civière à son tour et l’intensité du trouble émotionnel que venait d’éprouver Amarella la propulsa hors des portes vitrées de la banque.

Elle retira une de ses chaussures et se mit à courir en boitant vers la civière.

— Espèce d’enfoiré de connard de trouduc gangrené, fils de pute cocaïnomane ! cracha-t-elle en contournant les ambulanciers pour frapper le cousin Tony à la tête avec le talon de sa chaussure.

Cela ne suffisait pas pourtant. Non, Joey n’était plus là à cause de Tony et elle ne serait plus jamais heureuse tant que son cousin respirerait encore.

Le chef des braqueurs se protégea du mieux qu’il put avec un bras dans une attelle.

— Éloignez cette folle de moi ! hurla-t-il.

Un des ambulanciers tenta de l’attraper par le bras mais elle lui donna un grand coup de son sac à main.

— Même pas en rêve, mon pote ! Je fais partie de sa famille et je peux le frapper à mort si j’en ai envie.

Des témoins de la scène s’agglutinèrent derrière les voitures de patrouille et s’esclaffèrent en la voyant. Elle s’en fichait. Depuis trois ans, bientôt quatre, elle ne vivait que pour deux choses : montrer à quel point elle aimait son fils et combien elle haïssait sa famille.

Avec une énergie renouvelée, elle se remit à frapper l’homme sur la civière mais quelqu’un l’arrêta.

— Mademoiselle Capone, je vous en prie, dit la voix rude d’un homme d’âge mûr.

Amarella leva la tête pour voir qui voulait l’empêcher de taper sur l’enfoiré.

Elle avait l’impression d’avoir déjà vu cet homme quelque part. Il aurait eu besoin de se raser. La mode était aux barbes ces derniers temps. Or la jeune femme estimait que, si les mecs voulaient avoir les joues velues, alors ils devaient accepter que les femmes aient les jambes poilues. Elle n’avait rien contre les barbes de fin de journée, elle trouvait cela plutôt sexy même. Mais ces espèces de poils pubiens sur le menton ? Elle s’en passait volontiers.

L’homme lui prit sa chaussure et la laissa tomber à côté de son pied.

— Hé ! ces chaussures valent 600 dollars. Il ne faut pas les abîmer.

— Alors gardez-les aux pieds, mademoiselle Capone.

Amarella fronça les sourcils, remit sa chaussure et put ainsi se tenir droite. Les ambulanciers profitèrent de ce que son attention soit détournée pour emporter leur patient.

— J’espère que ton ambulance restera coincée dans un bouchon et que tu mourras, enfoiré ! gronda-t-elle.

Tony lui fit un doigt d’honneur. Elle lui en fit deux.

— Ha ! tu voudrais bien pouvoir faire ça, hein, connard ? hurla-t-elle.

— Mademoiselle Capone, je vous en prie, soupira l’homme à son côté.

— Qui êtes-vous, putain ? lâcha-t-elle, énervée, et pourquoi est-ce que vous m’enquiquinez ?

— Inspecteur Freeman de la police de Las Vegas, se présenta-t-il, l’air très malheureux.

— Oh ! dit-elle. Désolée.

— Mademoiselle Capone, avez-vous été témoin du braquage de la banque et des coups de feu tirés à l’intérieur ?

— J’étais aux premières loges, répondit-elle. Bon, un peu derrière et sur le côté, mais j’ai tout vu. Ou presque tout. Je sais que c’est Tony qui a tiré sur le sénateur.

— Le sénateur Sherman ? demanda-t-il, incrédule. Notre sénateur ?

— Bon Dieu de bon sang ! inspecteur, je ne connais pas d’autre sénateur. Il est sorti par une porte latérale et Tony lui a tiré dessus. Puis le connard a commencé à reculer et…

— Quel connard ?

— Tony, mon cousin. Il partait sans emporter de fric.

— Votre cousin était-il là pour braquer la banque ? ou bien pour descendre le sénateur ?

C’était une excellente question, mais à laquelle elle serait bien incapable de répondre. Les portes de la banque s’ouvrirent à cet instant et elle vit émerger une autre civière, celle-là transportant une housse mortuaire, fermée. Amarella avait passé de nombreuses années au sein d’une famille mafieuse, aussi c’était loin d’être la première fois qu’elle voyait un de ces grands sacs de plastique noir. En revanche, y avait-il d’autres familles qui en gardaient plusieurs en réserve dans un placard de la maison ?

— Mademoiselle Capone ? dit le détective.

— Oui, répondit-elle en se tournant vers lui.

— Accepterez-vous de témoigner ? demanda le détective Freeman.

Amarella décela un éclair de satisfaction au fond de ses yeux. Tout agent de police qui se respectait devait rêver d’appréhender le fils du baron local de la mafia. Ce détective avait beaucoup de chance.

La jeune femme se retourna vers la foule sans cesse croissante de policiers en uniforme marine et d’autres personnes, sans doute des journalistes, qui essayaient de s’approcher. Serait-elle capable de témoigner contre un membre de sa famille ? Elle se rappela l’époque quelques années plus tôt où elle allait bientôt terminer ses études et ce que son oncle l’avait obligée à faire. La décision était facile à prendre.

— Sans aucune hésitation, déclara-t-elle.



CHAPITRE 2

Il faisait nuit quand Amarella gara sa Lexus dans l’allée arrondie tracée devant sa maison. Elle gravit les marches du large escalier qui menait à la porte vitrée, épuisée et prête à aller se coucher. Pourvu que Maria lui ait préparé quelque chose à grignoter ! Un burger végétarien accompagné d’une salade pommes-canneberges saupoudrée de noix de pécan caramélisées, par exemple. Son estomac gronda. Puis un fondant au chocolat pour faire couler. Miam.

La porte s’ouvrit. Maria, l’air inquiet, se lança dans un discours haché ponctué de grands gestes. Que disait-elle ? Aucune idée. Amarella entra et referma derrière elle.

— Tu crois que ta journée a été rude ? Attends de savoir ce qui m’est arrivé… FOUTREDIEU, Maria, j’ai failli me faire tuer ! (Elle plaqua le dos de sa main sur son front avant de poursuivre.) Fauchée dans ma prime jeunesse, tu imagines ? dit-elle en prenant appui sur la gouvernante. Aide-moi à gagner la cuisine, Maria. Je suis à bout de forces.

Maria lui passa un bras autour des épaules.

— Pauvre petite ! Maria est là pour s’occuper dé madémoiselle Amie.

Les deux femmes clopinèrent jusqu’à la cuisine où Maria déposa sa patronne sur une chaise, devant la petite table ronde.

— Yé vous ai préparé un burger végétarien et une salade, madémoiselle Amie. Vous avez faim ?

L’intéressée soupira.

— Je suis tellement stressée que je doute de pouvoir avaler une bouchée. Essayons quand même, veux-tu ?

Maria déposa une assiette et un saladier devant elle.

— Brave madémoiselle. Il faut garder vos forces pour le petit.

Amarella sentit immédiatement son moral remonter. Une seule chose faisait son bonheur depuis trois ans, presque quatre ; elle rendait quotidiennement grâce à Dieu de lui avoir accordé un fils. Le « tap-tap » des petits pieds sur le carrelage alla s’amplifiant.

— M’man, te oualà enfin !

Son petit homme se tenait debout sur le seuil de la cuisine, ses poings minuscules sur les hanches.

— Où t’étais passée ?

En la voyant feindre l’étonnement, il gloussa puis trottina vers elle. Amarella ouvrit les bras pour le recevoir, l’étreignit, l’installa sur ses genoux et huma son odeur de bébé.

— Tu m’as manqué, poussin.

Il fit les gros yeux.

— M’man, ça fait des heures qu’on t’attend, Maria et moi.

Amarella rit de le voir l’imiter si bien, comme quand elle prenait ses grands airs. Qu’il était intelligent ! Il tenait cela de son père. Idem pour le physique. Maria posa devant l’enfant une assiette en plastique « Thomas et ses amis » contenant de petits morceaux de steak saignant qu’il avala comme s’il s’agissait de friandises sucrées – auxquelles il ne touchait jamais. Drôle de régime alimentaire pour un môme, quand même… à ceci près que son père, lui aussi, était un pur carnivore. Et les similitudes ne s’arrêtaient pas là.

La jeune mère se pencha pour approcher son iPad, dont elle alluma l’écran en pressant le bouton situé sous la tranche inférieure. Après avoir saisi le mot de passe, date et année de naissance de son fils, la page d’accueil apparut et, avec elle, les dernières infos. « Un sénateur abattu lors d’un braquage » faisait la une. L’annonce n’avait pas traîné.

Elle survola l’article en quête des faits marquants, surtout intéressée de savoir si elle-même, ou Joey, était mentionnée. Le pisse-copie, après un bref exposé des faits, s’attardait sur la dernière loi que le sénateur s’était attaché à faire passer : un rajeunissement de Las Vegas consistant à démolir l’ancien pour bâtir du neuf.

Cette fameuse loi, elle en avait beaucoup – trop – entendu parler. Lors des récents dîners du lundi, une réunion de famille chez l’oncle Giuseppe à laquelle tout le clan était tenu d’assister, l’effort politique du sénateur avait échauffé les esprits. En fait de « rajeunissement », il s’agissait surtout de s’attaquer aux tripots historiques tenus par la mafia… et d’empêcher celle-ci d’investir dans le neuf. En asséchant au passage les sources de revenus de la pègre. Sa famille.

Un frisson lui courut dans le dos. Elle refusait de mettre des mots sur ce que, d’instinct, elle redoutait d’avoir compris. S’attarder sur cette question, c’était courir le risque de replonger dans la dépression. Comme quatre ans auparavant. Pour, possiblement, ne plus jamais en ressortir. Non, c’était faux. Elle avait un fils à protéger. Au péril de sa vie si nécessaire.

Elle effleura l’icone « Retour » et repéra son nom – Capone – dans le titre d’un autre article. Son cœur rata un battement. De toute évidence, un journaliste l’avait entendue discuter avec l’inspecteur Freeman devant la banque. Le papier s’intitulait « La nièce Capone prête à témoigner contre la pègre ». Merdasse. Elle prit peur : qu’arriverait-il si l’article tombait sous les yeux de son oncle ?

— M’man, dit son fils.

— Oui, mon cœur ?

— C’est le papa de Bobby qu’est passé le prendre, auzourd’hui.

— Tu l’as vu, son papa ? Il est sympa ?

— Ouais, il a l’air…

Amarella, fine mouche, devina la question suivante. Et flippa.

— Dis, m’man, pourquoi z’ai pas un papa comme tout le monde ?

Son cœur se serra. Maria la regardait, l’air triste, puis elle s’excusa et prit congé. Amarella avait réussi à esquiver le sujet de son père jusqu’ici, mais, à mesure que son fils grandissait et se socialisait, il était inévitable que cela revienne sur le tapis. Le jour, hélas, était mal choisi. Aussi recourut-elle à l’esquive qu’elle tenait toute prête.

— Tu en as un, de papa. Comme tous les enfants.

Le petit être se retourna sur ses genoux.

— Et pourquoi il est pas là ?

Amarella le regarda dans les yeux.

— Il… il s’est perdu.

Que c’était pathétique ! Heureusement qu’à trois ans les mômes prenaient tout pour argent comptant. Y compris un mensonge aussi tarte.

— Pédu ? répéta-t-il. Où ça ?

Elle leva les yeux au ciel et souffla par les narines.

— Si je le savais, gros malin, il ne serait pas « pédu » !

Là-dessus, elle lui chatouilla le ventre. L’enfant éclata de rire et se tortilla. Maria était réapparue sur le seuil.

— C’est l’heure du bain, yeune homme, dit la servante. Et après, au lit.

— Nooon, Maria, pleurnicha le fils d’Amarella. M’man vient juste de rentrer !

Elle le fit descendre de ses genoux puis lui mit une claque affectueuse sur les fesses.

— C’est Maria qui commande, ici. Tu le sais. Je passerai te border. Je t’aime, poussin.

— D’accord, m’man.

Le bambin trottina jusqu’à la femme sans laquelle Amarella ne s’en serait jamais sortie et lui prit la main.

— Dis, Maria, ze peux avoir des bulles dans mon bain ?

La petite voix de l’enfant s’atténua à mesure qu’il s’éloignait dans le couloir. La jeune femme espéra que Maria avait eu le temps de lire dans ses yeux la gratitude qu’elle éprouvait d’avoir été sauvée par le gong.

Parler du père de son fils était au-dessus de ses forces. Ses plaies à l’âme étaient encore trop récentes. Au bout de quinze ans, peut-être, mais certainement pas après seulement quatre petites années. Elle dut lutter pour refouler ses larmes.

La jeune femme porta les assiettes jusqu’à l’évier puis contempla le jardin impeccable par la fenêtre. Comme chez tous les riches du quartier, la maison disposait d’un portique pour enfant dernier cri, d’un agencement floral qui resplendissait douze mois sur douze et d’un gazon épais, taillé au cordeau, véritable luxe dans cette région aride qui ne connaissait que dix à quinze centimètres de pluie par an.

Ce mode de vie était la norme, dans son monde. Et nécessaire à la sécurité de son fils. Mais avec l’article qu’elle venait de lire sur le Net, serait-ce suffisant ? Elle monta à l’étage par l’escalier à balustrade : Maria était en train de sécher l’enfant tout juste sorti du bain. Il échappa à la nounou et traversa la chambre en courant, nu comme au jour de sa naissance. C’était leur petit rituel du soir.

— Tu m’attraperas pas auzourd’hui, m’man, chuis trop rapide !

C’était vrai. Le gamin devenait incroyablement vif pour son âge… voire tout court. Et les bizarreries ne s’arrêtaient pas là. Bien au contraire.

Amarella sortit un caleçon Captain America de la commode et le lança sur le lit. Son fils geignit.

— Pas d’histoire, dit-elle. On s’est mis d’accord. Passe encore que tu ailles au lit sans pyjama, mais, le caleçon, c’est un minimum.

L’enfant poussa un gros soupir.

— Entendu, m’man…

Il attrapa le sous-vêtement posé sur la couverture Marvel et l’enfila.

— Mais quand ze serai grand, eh ben, moi, ze dormirai tout nu.

Ce soir-là, la curiosité de la jeune femme fut la plus forte.

— Dis-moi pourquoi ça t’ennuie de dormir habillé, poussin.

L’enfant observa Maria puis sa mère. Amarella regarda la nounou par-dessus son épaule. Maria, qui tenait toujours la serviette, retourna à la salle de bains pour les laisser seuls.

La jeune femme dégagea une mèche de cheveux mouillés qui lui barrait la joue.

— C’est à cause de… (Elle était toujours mal à l’aise avec ce sujet-là.) Du souci de… changement ?

L’enfant hocha la tête, la larme à l’œil, la lèvre inférieure tremblante. Elle déposa un baiser sur son front.

— Tout va bien, poussin. Ça passera en grandissant, j’en suis sûre. À chacun ses petites différences physiques.

— Mais, m’man… personne, dans ma classe, peut faire sortir des griffes du bout de ses doigts. Ou entendre et sentir comme moi.

Amarella se redressa vivement.

— Tes… griffes… tu ne les montres pas à tes copains, j’espère ?

Il secoua la tête. Une grosse larme lui roula sur la joue.

— Ze veux pas leur faire peur.

Elle épongea sa larme.

— C’est très bien. Personne ne doit savoir. Surtout pas l’oncle Giuseppe et le cousin Tony, tu m’entends ?

Nouveau hochement de tête.

Amie sentit son cœur se serrer : le petit être devait beaucoup souffrir de se sentir différent et de devoir cacher sa vraie nature. Elle était bien placée pour savoir ce qu’il en coûtait. Depuis déjà quatre ans.

— Ça te dirait d’aller passer quelques jours chez papi et mamie Souffle-de-vent ?

Les yeux de l’enfant s’illuminèrent.

— Je peux, dis m’man, je peux ? Je serai bien sage ! Comme toujours !

Elle rit de le voir si convaincant. Et c’était vrai, au demeurant : il était invariablement un gentil garçon. Quand Amarella avait fait la connaissance de ce couple d’Amérindiens, à l’occasion d’un stage de sociologie sur le terrain, elle était à mille lieues de se douter à quel point ils joueraient un rôle crucial dans sa vie et dans celle de son fils. Les Souffle-de-vent, sans être les grands-parents biologiques du petit, lui vouaient un amour indéfectible et lui apportaient ce qu’Amarella était bien en peine de lui proposer : une touche de magie.

La culture mojave, comme celle de bon nombre de peuples amérindiens, entretenait des rapports étroits avec la nature et le surnaturel. La jeune femme, pour sa part, réfutait en bloc tout ce qui touchait aux entités extraterrestres, divinités, animaux capables de se transformer en êtres humains et autres. Elle s’en tenait aux vérités scientifiques.

— Je les appelle pour voir s’ils peuvent passer te prendre demain matin, qu’est-ce que tu en dis ?

— Trop zénial ! déclara son Francis en se pendant à son cou. T’es la plus chouette des mamans.

C’était nouveau. Jamais elle ne l’avait entendu dire ça. Il avait dû l’entendre à la crèche.

— Je t’aime très fort, tu sais ?

— Moi aussi, m’man.

Il se blottit sous le drap. La jeune femme le borda tendrement.

— Endors-toi vite, d’accord ?

Il ferma les yeux.

— Bonne nuit, m’man.

— Fais de beaux rêves, poussin.

Elle éteignit et ferma la porte en sortant. De retour au rez-de-chaussée, elle fouilla dans son sac à la recherche de son téléphone. La carte de l’inspecteur Freeman était là avec, à côté, le masque et le flingue de Joey qu’elle avait exfiltrés de la scène de crime. Normal : il s’était sacrifié pour elle. La jeune femme avait tout fait pour protéger son nom. Et elle était prête à tout pour veiller au bien-être de son fils.
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